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I TALISMAN.

Augustine était installée ; elle avait iconpté
dépeqwnsevr vingt mille francs pour son mobilier,
il lui conta le double. Il ne lui restait plus que
(nm soixante mille francs ; la jeune femme ne
s faisait pas l'illusion qu'elle vivrait d'un re-
venu de sept mille livres, mais l'insouciance de
son caractPre en matière d'argent l'emporta sur

s préoccutpatio<ns. Elle s'accommoda de son
lit moelleux, et y manda bientôt les marchands
et les couiturieres ; le crédit lui prodigua ses fa-
cilités entrainantes, elle en abusa. Augustine
eut une voiture au mois et la partagea le plus
souvent avec Néra ; toutes deux ambitionnaient
d'étre citées au nombre des élégantes de Paris ;

clles v reussirent. On les attendait à l'heure des
J lu iKdu Bois, on les cherchait aux premières
re pr-sentitions. Loin de se nuire, leurs beautés
diverses se faisaient valoir.

Vi î matin Augustine écrivait, quand sa femme
de chambre lui présenta une carte.

",le n'y suis pour personne, dit Augustine
sans la regarder.

ladame me permettra d'insister : le prince
O)rlow..."

Augustine laissa tomber sa plume.
Faites entrer," lit-elle.

Le prince alla rapidement vers madame Courcy
et la regarda avec une joie mélée d'une sorte de
curiosité.

"Me trouvez-vous autre ? demanda-t-elle.
iOi, répondit-il, mille fois plus séduisante.

Puis-je savoir pourquoi
Vous étes libre, dit le prince d'une voix

profonde.
Eh bien, dit Augustine, je ferai comme les

oiseau1x, je m'envolerai.
Où
Partout.

-C'est bien vaste.
-P'as trop. Tout se compose de quelques

<cits dans lesquelles se trouvent les chefs-
d'oeuvre sortis des mains des hommes, l'Italie
entiere, quelques villes d'Allemagne... Des pays
grandioses dans lesquels il semble que Dieu ait
rassemblé ses merveilles.

Soit !(lit le prince, mais aucun de ces ta-
bleaux de la nature ne se ressemble... Quand
vous aurez vu la Suisse il vous manquera d'ad-
mirer l<s iles fleuries au milieu des vagues
bleuls, de visiter les golfes de l'Inde, de parcou-
rir les bords de la Norwége, de gravir les pics
himalyens... La vie d'une créature ne suffirait
pas à cette série de voyages. J'ai souvent rêvé

il faut laisser l'audace aux pensées quand le
réel est paisible-qu'une femme précocement

prouivée par l'existence, mais assez énergique
Pour la recommencer, me tiendrait un jour la
main en me disant :" Les plaisirs nous écoeurent,
les hommes sont faux, les femmes égoïstes ; au
lieui de vivre pour les autres, vivons pour nous...
Nt nous quittons plus... ce n'est pas l'amitié
qui nous unira, l'amitié est un sentiment plus
tort que la sympathie à laquelle nous cédons ;
.ee n'est pas non plus ce que le vulgaire appelle
lanour, ce serait une affection faite d'abandon
et le coniance..." Oui, plus d'une fois j'ai
co-<mp<té qu'une femme ne dirait ces choses... ou
si sa bouche s'y refnsait, qu'elle prendrait un
papier aussi petit qu'un pétale de rose, et y
écrirait : /ob main."î

Le prince prit sa carte et y traça les mots
qu'il venait de prononcer d'une voix émue.

Que signifienît-ils ? demanda Augustine.
-Si je vous l'apprenais, ils perdraient leur

pui ssanice.
-ils en ont donc une
--Infaillible !

Chacun peut en éprouver l'efficacité.
-Ce serait trop dire... mais je vous l'affirme,

à quelque heure, en quelque lieu que le loubi
,w ia résonne à mes oreilles ou frappe mes yeux,
si ces mots sont prononcés par vos lèvres ou
tracés par votre main, j'accourrai, je vous le
jure... Ils vous donneront sur moi puissance de
vie ou de mort... J'ai voulu vous le dire une
fois, je ne le répéterai jamais... Et maintenant,
co-intinîua le prince en changeant subitement de
tont et de langage, puis-je vous être bon à quel-
que chose

Acconpagniez-moi au théâtre ; Néra veut
vioir un gros mélodrame, donnons-lui cette satis-
faction.''

Quanid le prince se fut retiré, Augustine serra
lcarte stur laquelle il avait tracé les deux mots

qui p<ouvaient lui servir de talisman.
"Lorsque le tocsin de ma vie sonnera, dit-

elle-, j'appîellerai ce sauveteur."
A ugustinie voulait visiter la Suisse, elle comp-

tait sur la p<rincesse V'arvara, sur madame Laba-
dotl elle demîanda à Néra si elle ferait partie
de î-< gr'oupe.

La femmie de l'artiste le promit, le soir même
elle <-n parla iî son mari. Le lendemain, pen-

dlant l'absence <le CGustave, Néra vendit un ta-
bleau à peine iterminé et <courut faire dles enm-

pttes ind<ispîensabhîlepur son v'oyage.
AX son retour, Thiébaut s'inq1 uiéta de sa toile.

"Eh bien, dit tranquillement Nérai, j'avais
b.- -in d'argent, le l'ai vendue.

Tu as osé..
En-<re... m<ais t<î ne mec fais pas une scène, tu
rrend ell. d'hie'r gni1 <ontiniuait celle de la

<cille... Je< suis lasse à la fin... 'née ders chefs-
d'iuuvrre in mîonî 8bsellee,, nii je mn ais i...

-Lâche ! dit Gustave, tu ne peux supporter
la vie retirée, paisible, honorable ; il te faut une
existence flétrie à l'avance d'une dénomination
invencée par les petits journalistes pour les
femmes qui te ressemblent : " les cocodettes ! "
Tu ne veux pas me laisser le loisir de créer de
grandes choses pour cette gloire qui devait être
la tienne.

-Eh ! mon Dieu, dit Néra, Dieu créa le
monde en sept jours, et Rubens en mit huit à
peindre son Assomplioni.

-C'est la destinée !'lit Gustave ; Hercule
trouva sur sa route 1Déjanire pour l'amollir et le
consumer... Samson eut les cheveux coupes par
Dalila... Fornarina aima Raphaël.

-Aucun d'eux ne s'est plaint, que je sache.
-Tous trois sont morts, l'un sur un bûcher,

l'autre sous les débris d'un temple, le dernier en
face de son reuvre inachîevée... Encore sont-ils
morts glorieusement, tandis que moi !... Tu ne
laisseras rien debout dans mon âme, pas même
la certitude d'avoir été aimé... Quand tu m'a-
dresses une tendre parole, je deving que tu me
rappelleras un mémoire à solder... Sije te trouve
douce et bonne, tu prépares l'aveu d'une dette...
Ne recevoir le seiblants i'amour de sa femme
qu'eii échange dte billets le banque...

-Mon clier, Aiidrea del Sarto volait pour la
wienne !

Néra sortit sur ce mot cynique.
Gustave tomba comme foudroyé sur le divan.
Le lendemain, en dépit de sa colère et de sa

souffrance, il entra chez sa femme. Néra sur-
veillait lulie qui préparait les malles. La tran-
quillité d'accueil de Néra terrifia l'artiste ; il
eût mieux aimé la voir irritée ; sa froideur creu-
sait eut-e elle et lui un abîme plus profond que
la haine : une séparation temporaire devenait
indispensable. Il resta près d'elle, silencieux
et morne ; ses lèvres tremblaient, ses yeux se
voilaient de larmes. Néra le vit, elle eut un bon
mouvement et s'approcha de lui.

" Je ne serai pas longtemps," dit-elle.
Gustave chercha à lire dans le regardl de sa

femme si une tendresse sincère se réveillait en
elle ; niais Néra cédait à une compassion éphé-
mère, presque dédaigneuse.

" Tu m'écriras souvent ? demanda Thiébaut.
-Et de partout," répondit Néra.
Deux heures après, la jeune femme réjoignait

Augustine au chemin de fer, où Douchinka La-
banoff, soitnmari, Varvara et le prince Serge Or-
low les attendaient.

Les attentions les plus empressées du jeune
Russe furent, au début du voyage, partagées
entre la princesse et Néra.

Etait-il trop sûr de madame Courcy pour affi-
cher ses préférences ? Peut-être jouait-il son
rôle et s'efforçait-il d'exciter les susceptibilités
de la jeune femme. Mais Augustine, bien que
troublée parfois d'un mot ou d'un regard, n'était
cependant pas éprise du jeune Serge. Les pas-
sions de cet homme devaient être terribles, elle
s'en effrayait. Madame Courcy était une faible
nature, lâche devant le devoir et devant la pas-
sion. Incapable de vivre paisible et sainte près
de son mari, elle n'eût pas accepté aisément de
partager la vie d'un homme de la trempe d'Or-
low. Le prince connaissait si bien cette nuance
de son caractère que, s'il lui parlait de senti-
ments violents, il enveloppait laudace de sa
pensée de formes éclastiques et pouvait tou-
jours s'épargner la honte d'un refus ou d'un
éclat de rire.

Le voyage fut charmant. La caravane par-
courut toute la Suisse, puis se reposa pendant
un mois à Vevey, en face de cette magnifique
vallée du Rhône dont les incomparables cou-
chers de soleil ne s'effaçent jamais de la mémoire
des yeux. La gaieté d'Augustine se déployait
sans arrière-pensée ; elle s'endormait le soir en
songeant aux plaisirs du lendemain, et, à peine
éveillée, se préparait à des distractions nouvelles.
Un seul nuage obscurcit son front. Il fut amené
par une lettre d'Aurélie Charniont.

"Mon amie, écrivait-elle, ce que je vous écris
n'est point la demande mal dissimulée d'un ser-
vice, mais seulement la plainte d'un cœur cru-
ellement éprouvé. Vous connaissez assez notre
intérieur pour comprendre que le mal a pris
d'incurables proportions. Rien n'a pu ramener
Louise à la raison, et son gaspillage du modeste
budget met le ménage à deux doigts de sa perte.
L'honneur de la famille est sauf; mais la con-
sidération bureaucratique de M. Revel est per-
due... Les créanciers de nia sSur ont mis arrêt
sur les appointements de son muari... C'est une
tache que rien ne saurait laver. Ses appointe-
nients beaucoup réduits ne suffisent plus à payer
comptant le strict nécessaire. Toute voie d'a-
vancenent est désormais fermée pour mon beau-
frère, ses chefs lui ont adressé de graves re-
proches, et le nmalhieureux n'a pas essayé de se
défendre. Louise n'a fait aucun sacrifice pour
parer aux difficultés du présent. Elle a seulement
consenti à renvoyer la domestique. Une femrme
de ménage la remîplace le matin, et je pourvois
au reste... Liudovise reste conîfiée à nma garde.
JTe m'en réjouis pour la pauvre enifanît dont je
prendrai soin à mua guise ; j'espère lui enseigner
l'amour du trarvail et de la simplicité... 'ru vois
bien que je suis obligée de rester fille, puisque
me voilàune petite créature d'adopîtion...- Louise
donne toujours une soirée le v-emdredi..."

Cet épisode rappela hrumsqueimnt à madîame
Courcy ses pîropres folies ; elle fit unm retour sur
elle-même, add<itîinna ses déplenses, comnîpta ce
qui lui restait et conîclut par une denmnde <l'ar-
gent à son niotaire'.

Le mois <'août prit liin. Il fallait soniger à
rentrer eni Franice, les brouillardss'épaississient
dans les vallées dle la Surisse. Vimngt fois oui
agita la qluestioni de< savi-ir c-e que l'on ferait
puendantr les prei- s m omims1 'i-i de< la .miauvuaise sai -
son1. Sanis rienu arrêter, <n formai i-epen-îdant 1e

vague projet de les passer à Nice. Cette fois,
la belle Néra ne pouvait être du voyage, elle
devait se résigner à rentrer dans l'atelier de
Gustave Thiébaut. Cette résolution lui coûta
plus encore qu'elle ne le pueisait.

L'idée de vivre autrement qu'elle ne faisait,
eitourée de plaisirs, fêtée, aullu--, lui causa une
sorte de désespoir. Cette tête vide, ce cœur
égoïste ne voyait rien au-delà d'elle-même, et
bientôt Néra aurait à compter avec son niaitre.
Son maitre ! ce mot la révoltait. il fallait uni
dénioiümenit au drame intime dont elle avait joué
les quatre premiers actes ; elle se demandait de
quelle façon elle le combinerait, sans se préoc-
cuper si Gustave n'aurait pas aussi, lui, la pré-
tention d'y ajouter une scène imprévue ? Les
avis de sa conseillère Augustine manquaient le

précision ; elle-même s'abandonnait à un cou-
rant dangereux sans savoir si ce courant ne la
jetterait pas à l'abïme. Elle se disait, du reste,
que M. Courcy lui restait comme ressource su-
prême, et la fortune de M. Courcy reposait sur
une usine dont les rouages admirablement coum-
binés auraient pu marcher sous la direction lu
maître ; tandis que les revenus le Gustave,
aléatoires et irréguliers, ne se uiutipliaieuit quit
grâce à un travail assidu exige-at toute la E-
berté de sa pensée. Néra sondait plus avuunt
l'avenir que-son amie ; elle v voyait les dangers
plus sérieux, une chute imminente, si profonde
qu'elle ne pourrait plus jamais remonter. Comt-
ment, à quelle occasion, sous quel prétexte Néra
briserait-elle tout lien d'honneur, il lui eût été
impossible de le dire ; elle savait seulement que
cela arriverait... surtout si elle retrouvait G s-
tave en proie à une tristesse inféconde.

Varvara, pendant les dernières semaines le
son voyage, laissa clairement voir à Augdstine
qu'ello suivait d'un regard curieux la diplomatie
d'Orlow. Madame Courcy se défendit molle-
ment de l'avoir elle-même comprise. La troupe
joyeuse revint à Paris et se dispersa à la gare du
Nord. On se revit le lendemain. Quuzin jours
plus tard, on partait pour Nice. Néra ne fut
pas du voyage.

Nice est un lieu d'enchantement où décembre
donne à la fois des violettes fleuries et des
oranges mûres. On s'y laisse vivre avec plé-
nitude, et les amollissements du climat d'Italie
y sont exempts de la torpeur. Nice a des pal-
miers comme l'Orient, des cactus comme l'Amé-
rique. On y trouve réunies toutes les nationa-
lités ; on s'y donne tous les plaisirs le Paris,
depuis l'opéra jusqu'aux courses. Madame
Courcy ne se ressemblait plus. Des tristesses la
prenaient sans cause apparente ; souvent, quand
elle était seule, des chiffres naissaient sous sa
plume. A ces crises de mélancolie succédaient
des accès de gaieté folle. des témérités sans nom.
Elle montait des chevaux fougueux, prenait les
rames d'une barque et risquait sa vie comme si
elle souhaitait la perdre.

Un soir, elle témoigna le désir de faire une
promenade en mer. Varvara, souffrante, restait
chez elle, et Douchinka dînait en ville avec son
mari. Le prince Serge fit préparer un canot et
obtint d'accompagner madame Courcy.

Quand Augustine gagna la grève, elle vit en
face d'elle une embarcation recouverte d'un dais
de soie frangé d'argent et garnie à l'intérieur de
tapis et de coussins du même genre.

"Mais, demanda Augustine au prince, vous
ne pouviez deviner que j'aurais ce soir la fantai-
sie de monter en barque ?

-Madame, répondit Orlow, depuis votre ar-
rivée à Nice, ce canot est préparé et vous at-
tend.

-Et si je n'eusse pas demandé à faire de pro-
menade en mer ?

-Il n'eût pas servi, voilà tout... Aussi bien
demain sera-t-il brûlé..."

Augustine regarda le prince, il souriait.
Un moment après, le canot glissait sur les

vagues bleues. Il faisait une admirable soirée,
constellée d'étoiles, parfumée et transparente.
Augustine se laissait engourdir par le balance-
ment de la barque.

" Savez-vous ce qui nous manque ? dit-elle à
Orlow.

-Non, mais dites-le, et vous l'aurez.
-Un improvisateur, un poète, quelqu'un qui

chanterait le Tasse ou l'Arioste.
-Ces poëtes-là, vous les connaissez, madame;

ne vaudrait-il pas mieux vous révéler une Suvre
nouvelle, et réciter pour vous des strophes qui
jamais ne frappèrent votre oreille. Le Tasse a
célébré la Jerusalem, Lernmatoff a rê-é le dé-
mon, et ce sont des fragments du 1<n«n que je
veux vous dire."

Serge commenua d'une voix vibrante à ré-citer
les plus beaux fragments de ce pocte, et cette
poésie étrange pénétrait dans l'âme d'Augus-
tinme comme la pîointe acérée dl'unî poignard.

Le prinace la traduisait avec ne grande élé-
gamnce, et, quand il fut arrivé au dialogue de
Tamiare et de l'Esprit des ténèbres, Augustine
crut que le regardl d'Orlo w lisait ses plus intimies
pensées.

"-Qui es-tri ? deumnda la jeune fille, s'a-
dressant à Satani, viens-tu dui ciel ou de l'enfer?
Qui t'envoie et que me veux-tu ?-Tru es belle!
-Qui es-tii ? qui es-tu m-réponds.

"-Je suis celui dont tru écouitais la voix peu.
dlant le calmre (le umnuit ; celui dont la pensée
s'entmreteniait avec tom ânme ; celui dont tu devi-
nis saiguemnent tu-s doruleurs, celui dont tiu voy-
ais le î'isage eni sonige. Je suis celuii donut 1<- r-
gardl tue l'espérancee, <lès que l'espérance com-
mien- à fleurir. Je suis celui que piersonneil
usaimei< et que tour lce qui existe voue à la dlam-
nation. La distance et les temps n'existent pas
pîour moi .1Je suis le fléau dle umes esclaves ter-
r'estre-s. Je< suis le rîîi <le la scienîce e-t deî la li-
berité ; jei suis l'ennmu-ui <lu ciel ; je suis l'e-tlii
ide lui nitur i nm-mtiere.. et jei tinob- a tîs ied~s...

C'est à toi qlue j'apporte, Lumiiliè, les prières dle
l'amour, mon premier martyre en ce monde et
la virginité de mes larmues."

Orlow n'acheva pas, Augustine -leurait ; lu
prince resta agenouillé devant elle, il ne lui de-
manda pas le secret de son angoisse, il la parta-
gea réellement pendant une hure. lour la
première fois de sa vie ce sceptique sans piti-
ne railla ni la pudeur, ni les terreurs d'une
femme, tremblante à l'idée de sa première faute.

Mais le coup était porté dans l'âme I'\uigus-
tine. Elle ne pouvait plus voir Serge qu'a tra-
vers le J)énon de Lermantoff, et ce souvenir
s'unissait à celui de cette nuit étoilée, de cette
barque fuyante, et le cette poésie qu'il récitait
comimiie un improvisateur. De fête en fête lhi-
ver de Nice s'acheva. On revint à Paris dans
la première semaine du carême.

Forcément, madame Courcy lut s'occuper
d'alaires. Elle avait dépensé énormément d'ar-
gent en Suisse, à Bade, partout. Elle levait à
tous ses fournisseurs. C'eux-ci, avec le flair qui
leur est particulier, comprirent que leur cliente,
ayant quitté sou mari, ie pouvait plus avoir un
créelit aussi illimité, et raccourcirent les rêues
d ct imu)me cr-it. lp nta fort pliiuent
l'es prmijeres factur eun s'excu an mmei de
tlc faire on insista très-tort ensuite- on finit
par en exiger le puaieient. Il Y cuit des conci-
liabiules de créanciers se rencontrant lants les
ant ichaibres, dus assignation-s dvant le juge
de paix. Aulgustine n se lonna la peine le
riî-n lire et rçut du papier tiibré. Cla dura
deux mois. Elle déplia eepenlant unî jour une
feuille couverte de caract'res et de formules sen-
tant l'huissier ; elle vit le muot : 'uima e-
u<ie<ut, et courut chez le .otaiire. Il fallait
payer... Augustin engagea sus diamnants et sol-
da quelques dettes ; elle garda le reste de l'ar-
gent pour vivre. Les domestiueis devenaient
moins polis et semblaient craindre pour leurs
gages ; Augustine les renvoya et restreignit le
train de sa maison. La lot était gaspillée ;ma-
dane C'ourey me pouvait plus comrpter que surli
vente le ses bijoux. Après ? que ferait-elle
La jeune femme lutta, emprunta, se débattit au
milieu de la toile d'araignée qu'elle avait tissée
autour d'elle, et ie voyant aucuni mnoyeni de sa-
lut, elle songea à se tuer.

Elle se regarda devant son miroir et eut 1pitiè
de sa beauté.

Le lendemain, les huissiers procédaient à un
saisie.

La pensée qu'on allait vendre les objets dont
elle était entourée, la déposséder de ce luxe sans
lequel elle ne pouvait vivre, la jeta dlans l<-dl-
sespoir. Elle courut à sou secr t iir, n lfouilla
les tiroirs que tanit le fois déjà Ill- avait ou -
verts, et l'argent et les bijoux qu'ils renfer-
maient remplirent à peine le creux de :sa miiaii...
Tout à coup ses yeux reconnurent uun ,-arte dii
prince Serge sur laquelle se trouvaient écrits
deux mots russes : loiuhi i î uia...

" Mon talisman ! s'écria Augustine, je suis
sauvée.''

Puis se tournant vers les huissiers
" Revenez demain, ajouta-t-elle, vous serez

payés."
Quand Augustine fut seule, ellei plaça la carti

sous enveloppe et sonna soni valet de clhanbru.
" Pour le prince Orlow," dit-elle.
Quand le domestique fut sorti, Auiguistin- su

coucha la tête dans les mains.
" Je suis bien vile et bien misérabl-," mîur-

mura-t-elle.

Rani or- Nvvxîs-.

(La suite aus prochaini ui« i.)

UNE ÉCLIPSE EN CHINE

L'empereur de la Chine étant l'image
du soleil, toutes les fois qu'une éclipse de
cet astre doit se produire, les astronomies
doivent l'annoncer longtemps à l'avance à
la cour et au peuple, afin que des mesures
soient prises à la cour et à la ville dans le
but d'effrayer le dragon noir qui ose s'at-
taquer à l'astre sacré.

Ces mesures de précaution consistent en
coups fhappés sur des gonds, vases d'ai-
rain, etc., qui font une peur enormiae au
dragon noir.

Sous le r;,gne de Tchung-Kang, 2115
ais avant notre ère, deux astronomes, Ii
et Ho, furent mis à mort pour ne pas avoir
prévit une éclipse îde soleil.

Or, cette ainnée, les astronomes onat mîis
tant d'empressement à faire leur dcvoir-,
bien qu'il ne s'agIt que d'une éc'lipuse île
lune, quî'ils l'ont prévue trois quarts
d'heure tr-op tôt.

Le 17 février, à l'hieur'e inudiqué, cin
lacunes (lu soir, le phénoneii ne se po
<duisant pas, tout le Céleste--Empire frut eni
émoi. On crut à une calamité pubilique à
Pékin.

On ne frut rassuir qu lî- e< rsqueî, trois-
qîuar-ts d'heur-e plus tar-d, l'éclipuse se pro-
dutisit enfin.

Mais c'est égal, l'emnpeuru n'était lias
content, et il ua fait savoir aux ;astronmes

que, sui pareîil errurni se mrtepr -lui iunt i-i

ciir', il lu-s enrierri'ti on î-xil 't .supime-îu

nait leurms app1ointem-en-uts.
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